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H a exposé en ces termes le récit de son expé-

dition:

Le Galilée, après avoir pris à son bord le chancelier
de Mogador, Allai Aldi, s'était rendu au cap Juby.

Allal Aldi est chevalier de la Légion d'honneur. C'est

un Algérien qui a joué un grand rôle dans les affaires

du Riff. Il entra en relation avec le caïd Ahmid Sidi

Ibrahim, fonctionnaire du Makhzen.

Les captifs étaient entre les mains de la tribu des

Tzerguil. Les pourparlers durèrent longtemps, très

longtemps. Ainsi qu'ils l'avaient fait avec les envoyés

de M. Lebaudy, les indigènes cherchaient à berner tout

le monde, donnant des rendez-vous auxquels ils man-

quaient.. Ils firent tant et tant que le commandant Jau-

rès prit une décision énergique.

Le 31 août, lundi matin, le Galilée ouvrit le feu sur la

côte et ses pièces de 47 tracèrent avec leurs projecti-
tes un secteur de côte, où les prisonniers seuls pou-.

vaient circuler. Une soixantaine de coups suffirent

pour faire comprendre aux Maures que l'on en avait

assez de leurs atermoiements, et bien que ce tir tout

pacifique n'ait produit aucun dégât et fait aucune

victime, il produisit une impression telle qu'à deux
heures de l'après-midi le maître d'équipage Picard et
ses quatre compagnons étaient à bord du Galilée qui,

an quart d'heure après, appareillait pour Mogador.

LE DÉPART DES MARINS DE LA « FRASQUITA »

Le maître d'équipage Picard et ses quatre compa-

gnons de captivité, les matelots Cambrai, Jégon,
Bourdiac et Gueguen, comptent partir aujourd'hui

pour Paris et le Havre. Ils désirent s'arrêter à Pa-

ris pour remercier le ministre de la marine d'avoir

envoyé un navire pour les délivrer. Tous cinq ne

tarissent pas d'éloges sur la bonté du commandant

du Galilée et sur l'amabilité des officiers et des ma-

rins. L'un d'eux, Bourdiac, a retrouvé à Toulon son

frère qui est second maître à bord du Calédonien.

Les cinq rapatriés
sont en subsistance à bord du

croiseur désarmé Insconsiante.

Ils sont logés dans le poste de l'équipage et nour-

ris avec les hommes de ce bâtiment de réserve, qui'

sert de dépôt pour les matelots.
q

Le mode de traction sur le Métropolitain
de Paris

Parmi les « desiderata exprimés, et même in-

scrits dans le programme dos réformes à apporter
au fonctionnement du Métropolitain de Paris, afin

d'éviter le retour des accidents et des catastrophes,

figure explicitement la modification du système de

traction.
Cela soulève évidemment d'importants problèmes.

Placer, par exemple, le conducteur électrique à la
voûte des tunnels et y prélever le courant par trol-

ley, au lieu de le prélever par frotteurs sur un troi-

sieme rail conducteur au ras du sol, ce n'est pas
évidemment modifier le système de traction c'est

simplement en changer la disposition.
Les « systèmes de traction sont en nombre rela-

tivement restreint ce sont l'électricité, la vapeur,
les câbles tracteurs, le gaz, l'air comprimé.

La vapeur, les câbles tracteurs, le gaz, ne se prê-
tent pas aisément à la traction intensive et souter-

raine du Métropolitain parisien.
Restent l'électricité et l'air comprimé.

Supposons, ce qui n'est pas du tout indiqué en-

core, l'électricité écartée du programme, il n'y
aurait plus que l'air comprimé.

La traction par l'air comprimé est séduisante au

cas particulier: ello'résoudrait élégamment les ques-
tions d'hygiène et de ventilation qui ont été posées.
Ce n'est point une innovation. Etudiée, dès 1838, par
Andraud et Tessié du Motay, puis à partir do 1872,
étudiée et pratiquée par M. Mekarski, la traction

mécanique par l'air comprimé a fait ses preuves
dans l'industrie des tramways, en France, aux

tramways de Nantes, aux tramways nogentais, il.

Aix-les-Bains, à Vichy, à la Compagnie générale
des omnibus, sur les tramways do Louvrc-Saint-

Cloud-Versailles, de Saint-Augustin-Cours de Vin-

cennes, aux tramways d'Arpajon. A l'étranger, on

en trouve des applications en Suisse et aux Etats-
Unis.

On peut dire que c'est par l'air comprimé que la
traction sur le Métropolitain de Paris, a commencé.

Car les potites locomotives, ramassées sur elles-

mêmes, qui traînent les trains de déblais sur les

chantiers de construction, dans les galeries, et que
les ouvriers appellent des « Santos-Dumont », sont
des locomotives à air comprimé.

Serait-il pratique, actuellement, de remplacer la

traction électrique par la traction à air comprimé
sur le Métropolitain ? A supposer que l'on en ad-
mette le principe un examen approfondi s'impose-
rait pour y répondre.
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Les lignes existantes du Métropolitain compor-
tent en effet déjà un outillage électrique considéra-

ble et coûteux. Il est vrai que cet outillage devra

être modifié, non sans de grandes dépenses, si l'on

substitue, entre autres choses le
trolley

aérien au

troisième rail à ras de terre. Il est vrai aussi que,

pour les voies en construction, on a peut-être en-

core le choix du moyen de traction dans une cer-

taine limite.
Les usines productrices du courant électrique

pourraient devenir des usines de compression d'air.

Pour. produire du courant, comme pour comprimer
deJ'air, il faut toujours, lorsque l'on n'est pas sur la
« houille blanche », brûler du charbon. Reste à sa-

voir ce que coûte la traction dans l'un ou l'autre cas.

Dans son instructif ouvrage intitulé la Traction

des tramivaySj
M. Raymond Godfernaux donne les

indications suivantes à titre de renseignement:
Pour un parcours annuel d'un million do kilo-

mètres, la dépense totale de traction à. l'air compri-
mé par kilomètre-voiture peut

atteindre 0 fr. 574,
avec une ligne de trente kilomètres, ayant trente

voitures, dont vingt en service, parcourant chacune

150 kilomètres par jour.
Pour le même parcours, avec traction électrique

par trolley aérien, dans les mêmes conditions (trente

kilomètres, trente voitures, dont vingt en service),
lo kilomètre-voiture revient à 0 fr. 484.

Il y aurait donc, ce semble, un grand avantage

économique en faveur de la traction électrique.
Mais, d'une part, l'exemple de cette traction em-

prunté aux tramways est très réduit par rapport à

ce que peut et doit effectuer le Métropolitain.
D'au-

tre part, en faveur de l'air comprimé, il y a les avan-

tages d'hygiène et de sécurité, que nous avons si-

gnalés tout d'abord, et ces avantages paraissent
devoir ôtro obstinément mis dans la balance.

La conclusion de ceux qui ne sont pas obligés, par
leurs fonctions, de prendre un parti technique mo-

tivé en faveur de tel ou tel système, est que la con-

ception d'une mise en service de la traction par l'air

comprimé mérite, en l'état des choses, d'être exa-

minée.
Nous avons demandé son avis sur ce sujet à M.

Mekarski, lequel, ainsi que nous l'avons dit, peut
ôtro considère comme le protagoniste pratique de

l'air comprimé.
Ce mode de traction, nous a-t-il dit, pourrait être

appliqué sur le Métropolitain, au point de vue tech-

nique, dans des conditions fort analogues
à celles où

l'est actuellement la traction électrique, avec des

trains composés d'automotrices et do voitures sans

moteur. On pourrait réaliser' même adhérence par
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LA MUSIQUE

Oéux centenaires. Hector Berlioz et Adolphe Adam.

Le centenaire d'Adam à Longjumeau. Les œuvres

èt le caractère d'Adolphe Adam. Sa place dans la

musique française. Une lettre de M. Lucien Lam-

.iert.

On a célébré cet été le centenaire de deux

musiciens français Adolphe Adam et Hector

Berlioz. Musiciens extrêmement différents, et

si inégaux que le seul rapprochement de leurs

noms ne va pas aujourd'hui sans quelque ridi-
cule. Mais il n'en a pas toujours été de la sorte;

ou du moins, pendant une moitié du siècle der-

nier, et pour la plus grande partie du public, le

ridicule n'eût pas été d'admettre Adam près de

Berlioz, mais tout au contraire Berlioz auprès
d'Adam. La fortune a changé; elle peut changer
encore. Si grande que paraisse la disproportion
de l'auteur des Troyens à celui du Chalet, ils

représentent assez exactement les deux pen-
sées, les deux doctrines, les deux tendances

opposées qui, pendant près de cent ans, se dis-

putèrent la musique française c'est pourquoi
l'on peut prendre intérêt à considérer l'un à

côté de l'autre, Hector Berlioz et Adolphe Adam,

leurs œuvres et. les destins de leurs renom-
niées.

C'est d'Adam que je vous entretiendrai .au-

jourd'hui. La cérémonie de son centenaire fut

asse» divertissante. C'était par un beau diman-

che de juillet, à Longjumeau, qui n'est point
du tout la ville natale d'Adolphe Adam, mais

seulement du Postillon. Le programme général

4es fêtes, qui avaient lieu sous la présidence de

M.Adrien Êernheim,« Inspecteur général, Com-

missaii'e du gouvernement près les théâtres

subventionnés, Président de t'OEuvre française
des Trente ans de théâtre, Délégué du ministre

des beaux-arts », annonçait une « arrivée de la

chaise de poste historique », un « couronnement

du buste d'Adolphe Adam »» et « à trois heures,

tonne de train, môme effort de traction au démar-

rage, donc, même
rapidité

de démarrage.
Pour rendre les trains ainsi constitués capables de

fournir un parcours étendu sans renouveler leur ap-
provisionnement d'air, il suffirait d'installer sous
les voitures non motrices, comme sous les automo-

trices, des batteries de réservoirs analogues à celles

placées sous les automobiles des voitures à air com>

primé de la Compagnie des omnibus et de relier ces
réservoirs par des conduites flexibles dont la for-
mule est connue. Avec douze à quinze mètres cubes
do réservoirs sur un train de huit voitures à seize
essieux chargés, on disposerait d'un parcours de 25
à 30 kilomètres.

Quant au prix de revient de la traction, voici com-
ment on peut c'est M. Mekarski qui parle l'en-

visager comparativement. Quel est le prix de « l'é-

nergie » dans les deux cas?
Il est admis que, si la puissance initiale est em-

pruntée à une machine à vapeur et mesurée sur les

pistons de cette machine, on peut en tirer, par che-

val-heure, 500 watts-heure d'électricité, ou bien
4 kilogrammes d'air comprimé à la pression à la-

quelle on l'emploie sur les tramways. Il y aurait
donc égalité entre les deux systèmes si l'on faisait

avec 8 kilogrammes d'air autant de besogne qu'avec
un kilowatt-heure.

Ce résultat n'est pas obtenu dans l'exploitation des

tramways mais on n'en est pas bien loin. A Nantes,

par exemple, la dépense d'air des tramways à air

comprimé se maintient en moyenne à 8 k. 5, sur un
réseau où les cars électriques dépenseraient certai-

nement 850 watts. Dans cette exploitation, par con-

séquent, il faut 10 kilos d'air, au lieu de 8, pour

remplacer un kilowatt-heure l'écart, de ce chef, est

donc de 20 pour cent; il est, d'ailleurs, partielle-
ment compense sur les frais d'entretien du matériel.

Mais il n'en serait pas ainsi sur le Métropolitain

parce qu'il serait possible d'y retirer de l'air com-

primé un rendement supérieur à celui dont on se

contente pour les tramways, en raison de la régu-
larité de la traction et des résistances, Sur le Métro-

politain où il n'y a guère qu'à démarrer, l'effort dé-

veloppé Varie peu 'et se maintient presque constam-
ment dans le voisinage de la limite d'adhérence. Il

y serait,
dès lors, possible d'utiliser la détente de

l'air comprimé plus complètement au moyen d'un

organisme « Compound ».

En résumé, d'après M. Mekarski, l'emploi do la

traction à air comprimé sur le Métropolitain ne sou-
lèverait de difficultés ni pour la composition et la

capacité des trains, ni pour les parcours à effectuer,
ni pour la rapidité de démarrage, et le prix de re-

vient de l'énergie serait comparable.
A l'actif de l'air comprimé il

y aurait, comm nous
l'avons indiqué, et cela est évident, la suppression
des risques d'incendie des

trop
célèbres courts-cir-

cuits et une meilleure ventilation des galeries. Cela

parait donc bien être, avec toutes les difficultés que

comporte un changement du mode de traction, une
solution du problème tout au moins à envisager
sans parti pris.
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Les congrégations

Lot-et-Garonne. On nous écrit d'Agen

Le départ des religieuses du couvent de Layrac a

créé, dans la commune de ce nom, deux courants et

beaucoup-d'agitation. Les mécontents sont sensibles,
en majeure partie, aux préjudices portés aux négo-
ciants et 'industriels de la commune par le départ des
sœurs du couvent qui était un des plus importants do
la région et comprenait environ deux cents personnes,
personnel ou élèves..

Aussi le maire de Layrac, le docteur Cassius, et le
conseil municipal de cette commune avaient-ils décidé
de supprimer, cette année, la distribution des prix aux
enfants des écoles laïques, pour protester contre le

départ des sœurs.
Cette mesure motiva, les protestations des amis de

l'école laïque une délégation fut envoyée au préfet
pour obtenir quo la distribution des prix ne fût point
supprimée, et, finalement, après une série de pourpar-
lers, le préfet fit annoncer quo la distribution des prix
aurait lieu et qu'il la présiderait lui-môme.

Et en effet, aujourd'hui dimanche à 4 heures du soir,
la cérémonie a eu lieu, à Layrac, sous la présidence de
M. Berseville, préfet de Lot-et-Garonne, entouré de
M. Dauzon, député, président du conseil général, et de

plusieurs conseillers généraux du département.
La municipalité de Layrac s'était abstenue de pren-

dre part à cette cérémonie. Elle avait même fait publier
et placarder un avis dans lequel elle déclarait qu'elle
était tout à fait étrangère à la distribution des prix,
qu'elle n'y prendrait point part et que le budget muai-

cipal ne contribuerait dans aucune mesure à la dé-

pense.
Les frais de la distribution dès prix avaient été cou-

verts au moyen d'une souscription publique, et le pré-
fet, ainsi que M. Chaumié, ministre de l'instruction

publique et sénateur de Lot-et-Garonne, avaient envoyé
des prix ou des gravures, pour grossir la part des ré-
compenses à donner aux enfants des deux sexes fré-

quentant les écoles publiques de Layrac.
On s'attendait à une contre-manifestation. Mais les

partisans des sœurs ont jugé sage de rester chez eux,
comme d'ailleurs tous les conseillers municipaux et la

municipalité de Layrac, lesquels sont républicains et

appartiennent au groupe progressiste.
On avait mobilisé deux brigades de gendarmerie.

Mais la précaution fut inutile, car le plus grand calme
a régné.

M. Carlat, instituteur à Layrac, a souhaité la bienve-
nue au préfet qui, à son tour, a pris la parole pour dé-
finir le rôle de l'école laïque, où l'on doit enseigner la
tolérance et la liberté de conscience.

Puis, M Dauzon, député, a fait entendre quelques
paroles pour féliciter les républicains qui se sont

groupés autour des écoles laïques.

FAITS DIVERS
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Bureau central météorologique

Lundi, 7 septembre. Le baromètre continue à se
relever dans l'ouest de l'Europe une aire de pression

supérieure à 770 mm. s'étend de la Bretagne l'ouest
des Açores (773 mm.) tandis qu'un minimum passe au
nord de l'Ecosse (755 mm.). •

De fortes pressions persistent sur la Russie (Moscou

771 mm.)
Le vent est violent du sud-ouest, à Belmullet, assez

fort du nord sur' le golfe de Gascogne, faible sur nos
autres côtes.

Des pluies sont tombées vers le golfe de Bothnie et

l'ouest des Iles-Britanniques; en France, elles ont été

abondantes; on a recueilli 43 mm. d'eau à Biarritz, 21

à Limoges, 31 à Paris, 5 à Dunkerque.
La température s'abaisse, elle était ce matin de 7 à

Moscou, 13 à Paris, 24 à Alger, 25 aux îles Sanguinai-
naires.

On notait 13° au mont Aigoual, 10» au puy de Dôme
et au Ventoux, 2° au pic du Midi.

En Fiance, un ciel nuageux ou beau est probable

avec nouvel abaissement de la température.
A Paris, hier, depuis cinq heures du soir, pluie forte

et continue.

La température moyenne, 18°, a été supérieure de 2°2

à la-normale (15o8).

au théâtre d'Apollon, une représentation popu-
laire du Postillon de Longjumeau ». Toutes ces

belles choses s'accomplirent ainsi qu'il avait

été promis. Lâ « chaise de poste historique» » ar-

riva, portantM. Adrien J3ernheim, Inspecteur gé-

néral, Commissaire du gouvernement près les

théâtres subventionnés (voir plus haut), et d'au-

tres personnages qu'elle amenait de Paris. Il

m'a d'ailleurs été impossible de découvrir ce que
cette chaise de poste avait d' « historique a;
non seulement elle n'a jamais pu être conduite

par le Postillon d'Adam, lequel est imaginaire,

ce qui est tout justement contraire d'être histo-
rique, mais elle n'est même pas deLongjumeau

non plus qu'Adam on l'avait fait venir de

Clermont-Ferrand par le chemin de fer; Que
d'abîmes! Le buste d'Adam fut couronné. La

représentation du Postillon dé Longjumeau fut

donnée au théâtre d'Apollon, lequel m'a sem-

blé être simplement le salon « ,pour noces et

festins du principal. cabaret du lieu; elle eût

été un peu mélancolique sans la danse et la

beauté de Mlle Louise Mante et de Mlle Zam-

belli, qui parurent dans un intermède composé
de fragments de Giselle. Et il y eut bien d'au-

tres choses encore, qui n'étaient point in-

scrites au programme. Il y eut des pompiers

incongrus, qui eussent bien fait de mettre dans

leur vin un peu d'eau de leur pompe. Il y eut

une dépêche du « syndicat des postillons tyro-
liens à «Adrien Bemheim, Rcffierungs Kommis-

sser, etc. », dépêche qui commençait par expri-
mer une émotion profonde de « l'hommage
rendu au père de tous les postillons », et finis-

sait par annoncer le vote, audit Regierungs
Kommissœr, « d'un fouet d'honneur avec paire
de grelots en argent » on ne recherche peut-
être pas avec assez de soin si par aventure, dans

le Tyrol, l'état de postillon ne se confondrait

point avec celui de fumiste. Il y eut enfin un

discours de M. le maire de Longjumeau, dis-

cours où les personnes coupables de ne pas ai-

mer passionnément Adolphe Adam étaient

flétries avec tant de véhémence, où il y avait

de si beaux élans oratoires, de si grands
mots, et dès péroraisons si retentissantes,

qu'on se serait cru dans une réunion élec-
torale. Après tout, c'en était peut-être une.

Mais le plus beau moment de cette éloquente
harangue fut celui où M. le maire de Longju-
meau s'étant écrié « Elles vivent toujours, ces
œuvres immortelles 1 Elles vivent si bien que,
si je les appelais par leurs noms, nous les ver-
rions aussitôt apparaître » puis, ayant clamé,
les yeux au ciel et les bras ouverts « Le Cha-

let/ » on vit, en effet, apparaître incontinent

une jeune personne en jupon court et corsage

Depuis hier midi, température maximum 24*6; mini-
mum 13°2.

Baromètre, à sept heures du matin, 767 mm. 4; sta-
tionnaire à midi.

A la tour Eiffel, maximum 20°8, le 6 septembre, à
1 heure du matin; minimum 11°, le 7 à 6 h. 10 du matin.

Parc Saint Maur.– Température du 6 septembre 1903.

3 heures matin.+15°9 3heures soir,+23°
6 +14-5 6 +17-7

= 9 +20 6 9 +15°2
Midi +22'7 Minuit +H'2

Situation particulière aux ports

La mer est peu agitée sur la Manche et l'Océan, beïle
en Provence.

MON PARAPLUIE,S. V. P. Un accident, dont la gra-
vité a été fort exagérée, s'est produit, ce matin vers

sept heures, au. chemin de fer Métropolitain.
Un voyageur, qui se trouvait dans un des trains

circulant sur la ligne Porte-Maillot-Vincennes, a,
par mégarde, laissé choir son parapluie sur le rail.
Le convoi stationnait à ce moment à la gare Saint-
Paul (rue de Rivoli) et une assez forte détonation
retentit. Le choc du parapluie avait produit un court-

circuit, et une gerbe d'étincelles jaillit sous le wa-

gon.
Il n'en fallut pas davantage pour provoquer 'une

bousculade. Les voyageurs sortirent du wagon en

se poussant, et
gagnèrent prestement la sortie.

On vérifia les voitures, on constata qu'il n'y avait
aucun incendie à redouter, et le train se remit pres-
que aussitôt en marche. à peu près vide, d'ailleurs.
Quant au voyageur, cause de tant d'émotion il ré-
clamait obstinément « Mon parapluie! Rendez-moi
mon parapluie, s'il vous plaît I » Mais une enquête
était nécessaire sur l'incident, et on ne lui rendit pas
cet objet détestable.

DRAMECONJUGALt~ Un employé do la recette géné-
rale des postes, M. Emile Jamais, âgé de quarante-
cinq ans, a, hier après midi, poignardé sa femme,
dans son domicile, 9, rue Croulebarbe.

Depuis longtemps, de fréquentes discussions s'é-
levaient au sein du ménage, Mme Jamais faisait à
son mari dé violentes scènes de jalousie, lui repro-
chant de lui être infidèle. Hier, vers six heures et

demie, le gardien de la paix Lhermitte, du 13° ar-

rondissement, vit venir vers lui le fils des époux
Jamais, un jeune homme de quatorze ans, qui lui
dit

Ma mère est gravement malade et mon père
appelle du secours.

Le gardien se rendit immédiatement au domicile
de l'employé des postes, et trouva Mme Jamais por-
tant, au-dessus du sein gauche, une blessure qui
avait été faite au moyen d'un couteau de cuisine, et

qu'un médecin, appelé en hâte, déclara mortelle.
M. Jamais, arrêté, et conduit au commissariat, do

police, ne fit aucune difficulté pour avouer qu'il
était l'auteur du crime.

Il raconta qu'au moment où il venait de se mettre
à table avec sa femme, celle-ci- lui avait fait une
scène très vive, et l'avait souffleté devant son fils.
Affolé par la colère, il saisit un couteau de cuisine

qui était à sa portée, et en frappa sa femme, qui s'af-
faissa aussitôt.

M. Pelatan, commissaire de police, a envoyé le
meurtrier au Dépôt la victime, transportée à l'hô-

pital Cochin, mourut quelques instants après son
arrivée.

TERRIBLEACCIDENTDE CHASSE.– Nous avons publié
hier la nouvelle du douloureux accident de chasse

qui s'est produit hier, sur le coteau de Sainte-Rade-

gonde. Notre correspondant de Tours nous envoie
les renseignements complémentaires qui suivent,

d'après l'enquête de la gendarmerie

C'est entre sept heures et demie et huit heures que
l'accident s'est produit. M. Nicolini se trouvait à ce
moment dans la plaine do Châlons, territoire de la
commune do Rochecorbon. A 400 mètres devant lui
était un autre chasseur, M. Léon Bezard, qui, à défaut
du malheureux père trop affolé pour se rendre un

compte exact des choses, a donné à la gendarmerie des
renseignements précis.

Une perdrix étant partie à portée du fusil de M. Bé-
zard, celui-ci la tira et.la blessa. Mais le volatile n'était
pas abattu. M. Nicolini voulut tirer a son tour la per-
drix. Dans le mouvement qu'il flt pour épauler son
fusil, le coup gauche'de son arme partit et atteignit
son fils Richard, âgé de onze ans et dix mois, qui était
auprès do lui. L'enfant tomba foudroyé.

Le cadavre fut aussitôt transporté dans une voiture
immédiatement requise chez un médecin de Sainte-
Radegonde, qui constata chez le mort une plaie péné-
trante à la poitrine du côté gauche, de 3 à 4 centimè-
tres au-dessous de la région précordiale. Le poumon
était perforé sur une grande étendue et le cœur avait
été également atteint.

Cette sanglante ouverture de la chasse a produit ici,
où la famille Nicolini compte de nombreuses sympa-
thies depuis trois années qu'elle est installée en Tou-
raine, une très pénible émotion.

MYSTÈRIEUSEAFFAIRED'EMPOISONNEMENT. Le parquet
de Lectoure a ouvert une enquête contre une dame

Galtier, habitant la localité de Saint-Clar (Gers), que
la rumeur publique accuse de deux empoisonne-
ments et d'une tentative d'assassinat.

Mme Galtier, qui n'est âgée que de vingt-quatre
ans, perdait au mois de novembre dernier son mari,
M. Gaston Galtier, juge de paix à Saint-Clar, qui
mourut subitement. Elle lui avait fait, peu-de temps
auparavant, contracter une assurance sur la vie.

Il y a quelques semaines, Mme Galtier, faisait ve-

nir auprès d'elle son frère, Jean-Gaston Dupont, âgé
de trente-sept ans, auquel elle fit également sou-
sfcrîre une police d'assurance. A la ménie époque, elle
achetait chez un vétérinaire, pour

détruire des rats,
disait-elle, une certaine quantité d'arsenic.

M. Dupont étant parti pour accomplir une période
de treize jours à Toulouse, fut pris, dès son arrivée
à la caserne, do violentes douleurs intestinales étil.
dût être renvoyé au domicile de sa sœiu\

à la bernoise, qui, pour signe de son identité,
avait un petit chapeau rouge orné de cette in-

scription en lettres d'or: Le Chalet. M. le maire

de Longjumeau évoqua ainsi, non point toutes
les œuvres d'Adolphe Adam, car la cérémonie
n'eût pas eu de fin, mais une quarantaine seu-
lement d'entre' elles, qui vinrent à l'appel le

plus docilement du monde. Pour la dernière.

évocation, M. le maire, les yeux au ciel plus
que jamais, murmura « Le Noël! » Et un petit

ange accourut, tout de blanc vêtu, de jolies
ailes blanches au dos; et le chapeau, cette fois,
était d'azur, et d'argent les lettres du mot Noël.

Si quelqu'un doutait encore de l'immortalité

des œuvres d'Adam, il doit se tenir pour con-

vaincu la preuve était faite.

Sans doute, il est décent de ne point médire

d'un mort dont on fête le centenaire. Mais est-
il nécessaire d'user envers lui de cet excès d'é-

loges ? De faire de lui l'expression même du

génie national ? De traiter presque en mauvais

Français et en mauvais citoyens ceux qui ont

d'autres préférences? Si Adolphe Adam ex-

prime quelque chose de la musique française,
c'en est l'époque la plus dépourvue de richesse

et d'intérêt; et, ce qu'il représente de façon

plus complète peut-être qu'aucun autre mu-

sicien de son temps et de son école, avec plus
de cynisme ou, si l'on veut, d'ingénuité, c'est le

désir de complaire en toute chose au goût de la

foule, c'est la poursuite du succès immédiat,
c'est, par suite, la bassesse de l'ambition et la

médiocrité de l'art, c'est la vulgarité volontaire

et la banalité sans mélange. Meyerbeer, qui,
lui aussi, avait pour le succès de coupables

concupiscences, qui, dans ses ouvrages,
dosait avec une âpre industrie les romances, les

vocalises, les fanfares, les massés chorales et
les cortèges, avait pourtant en lui-même trop

d'énergie et trop de puissance pour ne pas

échapper par moments à ces misérables servi-

tudes, écrire selon son génie intérieur, et do-
miner la foule au lieu de lui obéir. Halévy lui-

même était parfois tourmenté de l'ambition de

la force et de la profondeur, et ses contempo-
rains lui en font volontiers le reproche. Auber,
qui aimait à plaire, et dont la facilité déplora-
ble n'avait que trop d'inclination a s'accorder
aux goûts du public, écrivait çà et là avec une

légèreté spirituelle, une finesse, une élégance,

par où il advenait à ses œuvres de toucher à

l'art; et de sortir de la fabrication. Rien de tel

chez Adam, mais uniquement le souci etle-soin

d'être un musicien « populaire », c'est-à-dire de

n'user que d'idées et de formes musicales capa-
bles d'avoir cours de prime abord dans le gros
du oeuple, d'être comprises et retenues dès je

Dimanche dernier, celle-ci retourna chez le vété-

rinaire, pour obtenir une nouvelle ordonnance en

vue d'acheter encore de l'arsenic. Il s'y refusa. Mme

Galtier ne se découragea pas et se rendit chez un

pharmacien, qui se laissa convaincre et livra le

poison.
Le soir même, M. Gaston Dupont succombait, et

sa mort était accompagnée des symptômes qu'on
avait remarqués lors du décès de M. Galtier.

La population s'émut. Pendant la nuit, des pla-
cards portant le mot: empoisonneuse furent collés

contre le domicile de la veuve Galtier. Le parquet
ouvrit une information. Des témoins accusèrent l'in-

culpée d'avoir voulu, en outre, se défaire de son fils,

âgé de quatre ans, qui avait été récemment trouvé

au fond d'un puits, et au nom duquel une police
d'assurance avait été signée par la mère.

Mme Galtier nie énergiquement les faits qui lui

sont reprochés.
Le parquet de Lectoure s'est transporté, hier soir,

à Saint-Clar, pour interroger Mme Galtier, qui a été

incarcérée à la maison d'arrêt. L'autopsie, qu'elle ré-

clame, sera pratiquée dans le Lot-et-Garonne, où

l'inhumation de M. Galtier a eu lieu.

UNE FEMME TUÉE PAR SON MARI. Notre correspon-
dant de Rennes nous écrit

Dans la nuit du 28 au 29 août, mourait subitement, à

Saint-Georges-de-Reintembault, une dame Depas,
femme d'un riche rentier. Tout d'abord, cette mort n'é-
veilla aucun soupçon, et les obsèques eurent lieu sans
incident. Mais, quelques jours après, une dénonciation

parvenait au parquet de Fougères, qui fit immédiate-
ment procéder à une enquête.

Le corps de Mme Depas fut exhumé, et l'autopsie
révéla que la malheureuse femme avait été tuée à

coups de pied et de bâton.

Le mari, déjà soupçonné, pressé de questions, vient
d'avouer son crime. Il prétend l'excuser par le dépit
que lui causaient les habitudes d'intempérance récem-
ment contractées par la victime.

M. Depas a été écroué à la prison de Fougères.

UNE CHASSE MOUVEMENTÉE. On nous écrit de Gran-

ville

Le bateau garde-pêche le Trieux, après une tournée
de pilotage aux îles Chausey, était venu s'amarrer
dans le port de Granville, ce qui flt supposer aux pù-
cheurs que le garde-pêche ne se livrerait à aucune
surveillance effective sur les bancs de poche, au cours
do la nuit qui allait suivre..

Contrairement à ces prévisions, vers onze heures du
soir, le Trieux reprenait la mer et se rendait au canton-
nement de Champeaux, où la pêche est interdite, et y
surprenait, vers onze heures et demie, le bateau l'Indé-

pendant, appartenant à un patron de Cancale, en train
de pêcher au chalut.

La chasse commença aussitôt pour ne se terminer

que près de quatre heures après, vers trois heures et
demie du matin.

Dans le but de constater le numéro du bateau, le
Trieux essayait de «

l'élonger », mais à chaque tenta-
tive de ce genre, le bateau de pêche se lançait dans le
vent, imposant à son chasseur une évolution qui assu-
rait au bateau poursuivi une certaine avance.

Plus de dix fois, l'Indépendant renouvela cette habile
manœuvre et toujours avec succès.

A minuit le coucher de la lune survenant et une

collision étant dès lors à redouter, le Trieux démasqua
ses feux, l'Indépendant n'imita pas cette manoeuvre, et
la chasse. continua plus ardente que jamais.

V Indépendant, bien décidé à échapper par tous les

moyens, s'élança sur les écueils de Champeaux, dans
le but d'y faire échouer le Trieux. Par huit fois, il
courut tantôt sur les hautes terres de Champeaux,
tantôt sur le mont. Enfin, il tenta une arrivée sur le

Tricifx, au cours de laquelle, lo bateau garde-pêche
subit plusieurs avaries.

Vers trois heures et demie du matin, la brise ayant
molli, l'Indépendant fut enfin obligé de se laisser

joindre.

UN MUR OUI S'ÉCROULE. DEUX MORTS. Notre cor-

respondant de La Roche-sur-Yon nous écrit

Hier dans l'après-midi, M. Dupont, maçon, travail-
lait chez M. Maslard, propriétaire dans la commune de

Lousy (Vendée), à la construction d'un mur pour clô-
turer une cave. A un moment donné, le terrain céda et
le mur, qui avait six mètres de hauteur, s'écroula sur
une longueur de huit métres, ensevelissant le maçon
Dupont et la petite fille de M. Maslard, âgée de six ans,
qui regardait travailler l'ouvrier.

Après un travail acharné, on parvint à dégager les
victimes. La petite Maslard avait cessé de vivre, et

Dupont expirait quelque temps après.

UN ACTE DE FANATISME. Notre
correspondant de

Tullo nous écrit, au sujet des troubles dont nous

avons parlé et qui. se sont produits à Lamazière-

Basse (Corrèze) le jour de l'inauguration, par les

libres-penseurs, d'un modeste monument élevé dans

le cimetière de cette commune à la mémoire du ci-

toyen Paupard, que, pendant une des dernières
nuits, des inconnus ont pénétré dans le cimetière,
ont déchiré les bouquets qui se trouvaient sur le

monument Paupard et, après avoir brisé à coups de
marteau la

plaque
de marbre sur laquelle étaient

gravées les inscriptions commémoratives, ont en-

duit le monument d'ordures.

INFORMATIONS DIVERSES

M. Doumergue, ministre dos colonies, est venu

passer quelques jours de vacances dans les environs
de Port-Vendres, chez M. Pams, député.

M. Ruau, député de la Haute-Garonne, délégué
des beaux-arts, a présidé, hier, à Bagnère-de-Luchon,la
cérémonie de l'inauguration de la statue de la <•Vallée
du Lys », groupe représentant Caïn et Abel, œuvre du

statuaire luchonnais Mengue, membre du jury au Sa-

lon. Co groupe a été donné par l'Etat à la ville de Ba-

gnères-de-Luchon.

Une foule considérable dans laquelle on remarquait
de nombreux étrangers, et les sociétés musicales qui

prennent part au concours présidé par M. Pedro Gail-

hard, assistaient à la cérémonie.

Les fêtes d'inauguration du monument Charcot

seront célébrées le 20 septembre à Lamalou-les-Bains.
Le ministre du commerce présidera la cérémonie.

MM. Raymond et Landouzy, délégués do l'Académie

de médecine, et 150 médecins français et étrangers y
assisteront.

–Le consistoire de l'Eglise réformée de Paris est au-

torisé à accepter le legs universel fait en sa faveur par
Mlle Esther Fricheteau, par testament olographe du

19 mai 1898, et consistant en des valeurs mobilières

estimées à la somme de 1,061,344 fr. 59 et en divers im-

meubles estimés 85,327 francs.

La fête annuelle de l'Association des secrétaires

de rédaction des journaux et revues aura lieu le sa-

medi 12 septembre, à midi et demi, au Pavillon bleu,
à Saint-Cloud. Le déjeuner sera suivi d'un concert.

TRIBUNAUX

Un abbé en correctionnelle. Sur des pour-
suites intentées par le

parquet le tribunal correc-

tionnel do Tarbes vient de condamner à un mois de

prison l'abbé Célestin Abadie, qui a depuis long-

temps de bruyants démêlés avec l'évéché de Tarbes,

pour avoir porté illégalement, malgré l'interdiction

ecclésiastique dont Il était frappé, le costume de

prêtre.

premier soir et le premier instant. Des idées qui
doivent d'emblée faire plaisir à l'auditoire le

plus grossier, ne sauraient être que triviales,
communes et déjt rebattues; des formes qui
doivent être saisissables à l'esprit le plus dénué

de culture ne sauraient être que banales, pau-
vres et mesquines; elles 'ne peuvent avoir de

pureté, de richesse ni de grandeur. Aussi les
« mélodies » d'Adam .sont-elles parmi les plus

dépourvues de recherche, de caractère et d'ex-

pression qui soient au monde; il est des' œuvres

de lui, telles que le Toréador, qui durent deux heu-

res, et dans lesquelles on ne rencontre qu'une
seule vraie mélodie; encore n'est-elle pas de

lui: c'est Ali! vous dirai-je maman; aussi ses

morceaux sont-ils parmi les plus faiblement

construits, les plus inconsistants, les plus creux

qu'on voie dans aucune musique la petitesse,
la banalité, la misère des développements dans

le Chalet ou le Postillon de Longjumeau, sont

une manière de prodige. Ses opéras-comiques
semblent des pots-pourris d'airs connus, des

recueils de refrains de vaudeville arrangés par
le chef d'orchestre du théâtre. Parfois, dans

cette suite de fredons insignifiants, survient

une page assez aimable, à la façon des opéret-

tes, mais des opérettes de second ordre d'un

Lecocq ou d'un Audran; la qualité de l'inspira-
tion et celle du style, n'ont rien de plus singu-
lier ni de plus délicat. Il n'a aucune critique
sur soi-même, aucun choix, aucun scrupule;
il s'éparpille, se répète, s'abandonne se né-

glige il est plutôt prolixe qu'abondant, et

sa vivacité n'est guère qu'un trémoussement

perpétuel. Comme les rythmes de danse sont

pour la foule les plus faciles a percevoir et à

retenir, il compose sur des rythmes de danse

tous ses airs, et les plus communs lui sont les

meilleurs. Valses, polkas et quadrilles vous

poursuivent tout le long des opéras-comiques

d'Adam; le quadrille surtout sévit ce duo est

une « chaîne anglaise »; cette romance est une
« pastourelle »; cet air de bravoure est un

« cavalier seul », et ce chœur final signifie la

« boulangère ». Dans tout cela d'ailleurs aucun

sens, aucune force rythmique véritable ni à la

manière de Beethoven, ni à celle d'Offenbach;
mais seulement une grande obligeance à con-

tenter les gens qui veulent dodeliner de la tête

après dîner. Des harmonies quelconques, un

orchestre digne de ses harmonies; nulle trace

d'une recherche un peu délicate, d'une ambi-

tion un peu nobte; nul soupçon de ce que la

musique a été pour les maîtres, et de ce qu'elle
est réellement en soi; une entière incapacité de
rien concevoir

d'elle, que
ce qu'elle a de plus

bas, et de l'employer â attire chose aa'à sa-

NECROLOGIE

Monsieur et madame Louis Ney, 47, rue Co-

pernic, viennent d'avoir la douleur de perdre
leur père et beau-père, Monsieur J. Ney, décédé le
31 août, à Leipzig, dans sa quatre-vingt-septième
année.
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LETTRES D'UN VOLONTAIRE
DE L'ARMÉE DU RHIN

LETTRE IV

Au citoyen Jean-Xavier Joliclerc, demeurant a Froidefon-
taine, district d'Arbois, département du Jura, par Satins
et Noseroy, à Froide fontaine.

La liberté ou la mort

De l'hôpital d'Amiens, le 25 septembre
1793, 1 an II de la République française.

Citoyen, mon cher oncle,
C'est de race que les Joliclerc «marchent large»,

mais moi j'en peux remercier la nature. J'étais perdu
sans cette conformation. Un boulet qui a tué le cama-
rade qui était derrière moi a passé entre mes cuisses
et n'a fait que me meurtrir un pou légèrement les
deux cuisses auprès des genoux, ce qui fait que je
me trouve aujourd'hui en ces lieux. J'ai été évacué

des hôpitaux de Lille et d'Arras, et j'ai été transporté
en cette ville sur des voitures. Je ne crois pas y faire

un long séjour. Ma guérison s'avance; je crois aller

rejoindre mon bataillon aux premiers jours. C'est

dans la journée du 15 de ce mois que j'ai été blessé,

près de Courtrai. Cette journée n'a pas été comme

les précédentes; elle n'a pas été glorieuse pour
notre brigade, ni avantageuse. Nous avons

perdu de biens braves gens. Nous avons été

mis totalement en déroute et avons été obligés
d'évacuer Denain que nous avions pris le 13.

Depuis le 6 de ce mois, que nous sommes arrivés

dans l'armée du Nord, nous ne cessons de nous bat-

tre tous les jours, et il n'y a guère de jour où l'on

obtienne des succès. Le 13 de ce mois, nous avons vu

Joseph Milet et l'on a bu l'eau-de-vie ensemble. Il se

porte bien. Nous avons été à l'attaque de Verwick

ensemble. Il se bat bien, à ce qu'il dit, mais on ne

lui doit rien pour cela.

J'ai écrit à Xavier depuis Hazebrouck, le 3 de ce

mois, mais je n'ai point reçu de ses nouvelles. Je

doute s'il a reçu ma lettre, cependant je lui ai

adressée à la citadelle de Courtrai, où de ses cama-

rades, que j'ai trouvés à notre parc, m'ont dit qu'il
était. L'on a fait dernièrement une sortie à Courtrai,

qui n'a pas été avantageuse, il n'est pas à désirer

qu'il s'y soit trouvé.

Nous avons fait une route de cent quarante lieues

depuis Landau à Dunkerque, et de cette dernière
ville jusqu'à Amiens. J'ai encore fait plus de soixante

lieues par les tours et détours. Malgré tout cela, je
me porte à merveille; j'ai un appétit d'enragé, je
mange la portion comme une fraise.

Depuis que nous sommes dans cette armée, je'me
suis déjà trouvé dans quatre batailles. Nous avons

battu les Aglais et les Hollandais complètement. On

leur a détruit plus de vingt mille hommes et des ef-

fets de campement. C'est ici que l'on peut dire,quand
l'on se lève le matin (parce que nous n'entrons ni

dans maisons ni dans tentes, toujours à la belle

étoile, par la pluie et le beau temps), que l'on peut
bien dire « Je pourrais bien ne pas voir le soir. »

Nous en avons déjà une douzaine de moins que nous

n'en avions en arrivant. Les uns sont morts et les

autres estropiés. La compagnie diminue. Notre capi-
taine est resté au dépôt, en Alsace. Il fait bon faire

la guerre comme cela! et puis avoir bonne paye! l

Ne me parlez pas de ces grands causeurs!

Dans ce pays, tous les jeunes gens, dopuis dix-huit

ans à vingt-cinq, sont obligés de partir et partent in-

distinctement du riche ou du pauvre. J'ignore si c'est

comme cela chez nous. Si vous me faites l'honneur

de me l'écrire, -marquez-le moi.

Nous avons bien besoin de force, parce que nous

avons un redoutable ennemi à combattre. Il est en

grand nombre, plus que nous.

J'ai écrit à ma mère le 9 de ce mois. Je ne sais pas
si elle a reçu ma lettre. Assurez la bien de mes res-

pects et dites-lui que je me porte bien à part mon
mal de cuisse, mais ce ne sera rien.

Bien des compliments dema part à tous les conci-

toyens de notre commune.

Ecrivez-moi, mon cher oncle, et marquez-moi com-

ment vont les affaires par là. L'on dit que les four-

rages se sont bien vendus.

Toutes les denrées sont d'une cherté horrible. Une

bouteille de bière se vend trois livres par ici. L'on

n'en peut plus boire.

Il est temps que je finisse. Adieu ou au revoir.

Votre neveu,

FRANÇOIS-XAVIER JOLICLERC,

Caporal à la 4° compagnie, 7° bataillon
du Jura de la brigade du Cî°, dans l'ar-
mée du Nord. (Armée du Nord.)

Vous êtes assuré de faire une meilleure Saint-Mi-

chel que votre neveu et votre fils. Mais ils y auront

part, parce que vous penserez à eux et vous boirez

à leur santé..•

LETTRE V

A la citoyennc Marie Pernellc De/rame, veuve de Pierre
Joseph Joliclerc, demeurant à Froidcfontaine, district
d'Arbois, département du Jura, par Salins et Nozeroy,
à Froidefontainc

De Saint-Denis, le 24 octobre 1793, an II
de la République française.

Chère mère,
J'ai reçu votre lettre du 22 de l'autre mois, il y a

environ huit jours. Elle m'a fort réjoui en m'appre-
nant que vous vous portiez assez bien. Du moins,
elle me l'a laissé à entendre. Si mon oncle vous a

fait part d'une lettre que je lui écrivis le 25 de sep-

tembre, vous êtes instruite que j'ai été blessé à. notre

retraite de Denain. Un boulet me passa entre les

deux cuisses et me les meurtrit; mais ce n'était

rien que cela. Je suis resté une dizaine jours à l'hô-

pital d'Amiens, en Picardie, et après cela, j'ai re-

joint mon bataillon, quittait au camp de la_Magde-
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tisfaire et récréer les plus médiocres instincts
de la partie la plus nombreuse et la plus vul-

gaire du public voilà, tels que ses œuvres les

révèlent, les traits de la personne musicale

d'Adolphe Adam.

Et si l'on ne veut pas se borner au seul té-

moignage des œuvres, on peut le confirmer par
les propres paroles du musicien. La Corres-

pondance d'Adam, que publie actuellement la
Revue de Paris, et dont le Temps a reproduit
divers extraits, contient maintes pages où s'éta-

lent, avec une impudente candeur, le même

besoin du succès à tout prix, la même soumis-
sion servile aux préférences du public, le même

défaut d'indépendance et de fierté. Lisez- ce pas-
sage « Il faut considérer que cet ouvrage a été

écrit pour un public français, que la musique
sévère séduit peu, et que j'ai été obligé de me

conformer aie goût général. » Ou celui-ci encore
« C'est un drôle de pays que le nôtre. Je n'étais
connu que par quelques essais dans les théâ-

tres secondaires, lorsqu'il y a huit ans je don-

nai mon premier opéra, Pierre et Cathornée.
Les chœurs y occupaient une très grande place,
et la couleur de l'ouvrage était un peu sé-
vère pour' le public de Paris Tous les

journaux me reprochèrent d'avoir fait une

musique trop savante et pas assez dans

le goût du public. Je changeai de manière
dans les oiivragcs que j'ai donnés depuis. »

Vous conviendrez qu'il est difficile à un

artiste de penser et de s'exprimer sur son

art avec moins de dignité. Toute sa vie, Adam

mit en action ces pauvres principes; il écrivit

ballets sur opéra-comiques, et messes sur bal-

lets, « en se conformant au goût général, » du-
rant trente ans il se consacra, sans dégoût ni

merci, au déballage de cette pacotille. Quand il

mourut, il avait ainsi livré près de cent « arti-

cles de Paris », qui pour la plupart avaient été

de bonne vente sur le marché. Ses contempo-
rains et ses émules Auber, Halévy, Maillard,

Meyerbeer même, avaient fait comme lui igno-
rants et oublieux de l'exemple des maîtres, et

de ce qu'il y a de durable dans l'art, ils n'a-

vaient composé leurs œuvres que selon la mode
et pour le succès. Alors que tout ou presque
tout subsiste d'un Gluck, d'un Mozart, d'un

Beethoven, que reste-t-il d'eux, la mode et le
succès ôtés? Rien.

J'ai reçu de M. Lucien Lambert la lettre que
voici:

Monsieur,

Usant de mon droit de réponse je vous prie de
vouloir bien insérer daas votre prochain article les
lignes suivantes

leine, sous les murs de Lille, en Flandre. Je n'y
jetais pas sitôt arrivé que l'on m'a appris que mon
cousin y était. Je m'y suis transporté le même jour;
je l'y ai trouvé. C'était le dimanche, 29 septembre,.
jour de Saint-Michel. Nous y avons bu quelques pots
de bière ensemble, et nous y avons eu grande con-
versation. Je le suis allô, revoir le 30 et le 1er octo-

bre, mais lui n'a pas voulu me venir voir au camp,

cependant ce lui était plus facile qu'à moi. Il me

fallait une permission pour entrer en ville, et il ne

lui en fallait point pour en sortir, comme canonnier.
Le 3 octobre, nous sommes partis pour venir dé-

bloquer Maubeuge. Nous avons marché une dizaine
de jours, et le 15 de ce mois nous avons commencé

l'attaque. Le 16, j'ai encore été blessé et l'on m'a
amené sur une voiture à Saint-Denis, auprès de Pa-
ris. Je n'en suis pas plus éloigné que dé chez nous

à. Si je pouvais sortir, j'irais voir notre cousin

Alexandre Cuinet. Mais l'on ne peut sortir de l'hôpi-

tal, et l'on ne peut entrer à Paris qu'avec de bons

passeports, de sorte que je serai venu tout proche
de Paris sans y aller.

Notre bataillon a gros souffert à cette attaque.
Hugon, de Nozeroy, a eu une cuisse percée d'une
balle. Carré, de Commeraille, a eu une balle au

corps. Le petit Chauvin en a eu une qui lui est en-

trée plus bas que l'oreille et lui est sortie par la bou-

che, lui fracassant la mâchoire. Vernier, de Migno-
villars, a eu la cuisse un peu effleurée d'un coup de

biscaïen. Un Ducret, d'Arsurette, a eu une balle dans

le pied. Notre tambour, un Tinot, de Nozeroy, en a

eu une dans le genou. Le frère de Magnien, de No-

zeroy, une derrière l'épaule. Nous en avons qui ne

sont pas de chez nous qui sont restés sur le carreau,
tués raide; d'autres qui ont été enlevés du champ de

bataille, mais qui sont morts quelques heures après;
il y en a un qui a eu la langue coupée d'une balle.

Tous ces gens-là sont de notre compagnie. Moi, j'ai
reçu un coup de mitraille sur le nez. Comme il était
un peu bossu, celam'ôtera ce que j'avais de trop;
j'en serai quitte à bon compte, à ce que je crois.

J'ai été en marche depuis le 10 au soir jusqu'à hier
soir où j'arrivai ici. Nous y sommes assez bien, bien
couchés. Cela, qui est étrange pour nous, assez bien

nourris. Un bon verre de vin par jour. Je me refera?
sûrement ici pendant le peu de temps que j'y passe-
rai.

J'ai été bien réjoui d'apprendre que la Thérèse Dôle

était mariée Xavier n'y pensera plus. Il ne me

parlait que d'elle. Il a même écrit une lettre au père
tandis que j'étais auprès de lui. Il lui demandait de
lui faire un mot de réponse. Un oui ou un non lui,
suffirait le premier le rendrait un heureux mortel,
le dernier lui ôterait toute ressource. A la première

approche des ennemis, il se précipiterait dans leurs

rangs et mourrait ainsi glorieusement. Voilà son

expression, Je l'ai traité de fou, comme il le méritait

mais je ne crois pas que cela ait diminué ses feux. Il
est actuellement au fort Saint-Sauveur, à liste d'ad-

judant sous-officier, avec 3 fr. 12 c. de paye par
jour il est là environ pour un an. Pendant ce tempe
la paix se fera sûrement, il ne craint rien de la

guerre. J'ai été très mal content de sa réception il

m'a dit que je semblais un malandrin et ne me re-

connaissait pas. Je ne suis pas habillé comme lui qui
est toujours en ville. Voici dix-huit mois que le
même habit couche sur la terre et me sert de cou-

verture.

J'ai pris une culotte, deux chemises et une paire
de bas au magasin, et quand je m'en retournerai

d'ici, je prendrai encore une paire de bas, une

paire de souliers, des guêtres, une chemise, un

habit et une veste. Il me faut cela pour passer
l'hiver. Même, il me faut un chapeau. Je devrai

gros à la nation. Je craignais de m'endetter, mais

puisqu'il le faut, il le faut comme dirait ma-

grand-mère « « Tan que lou payeros que na sou e
maille. »

Dans votre lettre, vous ne me marquez pas qui
sont les jeunes gens de chez nons qui sont partis,

marquez-le moi. Pour Emmanuel Gaillier, je l'ai
laissé à l'armée du Rhin. Depuis ce temps je n'en ai

point reçu de nouvelles. Il avait quitté son régiment
de cavalerie du Dauphin et s'était mis dans l'ar-»
tillerie volante. Il se portait bien quand je le vis.

Je finis, ma chère, mère en vous .assurant d'une

parfaite amitié, et suis votre fils,

F.-X. JOLICLERC,

Caporal, 4° compagnie, 7° bataillon dit
Jura dans l'armée du Nord, proche
Maubeuge.

Xavier me dit qu'il vous avait écrit deux lettres
et que vous ne lui aviez point fait de réponse, qu'il
en attendait. Il m'a dit qu'il avait employé 400 livres

à se monter. Tandisque j'y étais, il alla lever une

paire de bottes qui lui ont coûté soixante et dix li-

vres. Jamais je n'en ai acheté à ce prix Il ne m'a

parlé que de champs, de biens et de richesses. Jo
n'ai pas osé lui dire que son pere avait vendu le

champ Paillard aux Mirello il était déjà assez fàchô
de ce qu'il a vendu le bien de Froidefontainc aux
Rousseaux.

Je n'ai fait partir cette lettre que le 31, et je crois

que je partirai d'ici sous peu de jours. Rien d'autre

que ma blessure est guérie déjà, mais j'ai envie de

me purger. Vive Dieu, usez des biens de ce monde.

Nous en avons assez, c'est ce que je vous reconv
mande.

Jolc
(A suivre).
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COMMERCE
BEL APPARTEMENT A LOUER

5, Boulevard des-Italiens, 5.

S'adresser pour renseignements an journal le Temps',

Je m'étonne que vous attaquiez, dans votre feuifc
leton mon ouvrage La Flamenca qui n'a pas été rei

présenté et que, par conséquent vous n'avez pas le
droit de connaître.

Il est vraiment curieux de penser qu'on réclame
un théâtre lyrique pour y faire entendre des ouyra-
ges nouveaux, et lorsque ce théâtre va ouvrir, que
l'on s'efforce d'en éloigner ces ouvrages nouveaux
au seul profit d'oeuvres très anciennes 1

Permettez-moi d'ajouter, monsieur, qu'un pareil ï,
rôle convient moins qu'à tout autre au 111s de Lalo,
le grand artiste qui, de son vivant, eut-tant de peine
à se faire représenter.

Veuillez agréer, monsieur, l'expression de ma cott*
sidération très distinguée.

LUCIEN LAMBERT,

Le « droit de réponse » de M. Lucien Lam-

bert est ici une pure illusion; et si je publie sa.

lettre, c'est qu'il me plaît ainsi. Je n'ai point
« attaqué son ouvrage », qu'en effet je ne con-
nais pas. La seule qualification que'j'aie appli-
quée à M. Lucien Lambert a été élogieuse: j'ai
dit de lui qu'il avait des mérites; s'il désire que

je retire ce mot, j'y suis .tout prêt. Je me suis

contenté de préférer, à un programme qui con-
tenait avec la Flamenca un opéra de M. Masse-

net, un autre progamme composé d'oeuvres des
maîtres les plus illustres de la musique. C'est
mon droit.

Je n'ai jamais « réclamé un théâtre lyrique
pour y faire entendre des ouvrages nouveaux»,
mais toujours au contraire pour y faire enten-
dre des « œuvres très anciennes ». Je persiste.

L'Opéra-Comique suffit largement à la tâche de
révéler les ouvrages nouveaux. Aujourd'hui
tous les jeunes compositeurs se font jouer le

plus aisément du monde M. Lucien Lambert,
lui-même, l'a été.' C'est tout justement ce qui

m'empêche d'attacher le moindre prix à l'argu-
ment tiré du destin d'Edouard Lalo. En ce

temps-là le théâtre appartenait au
répertoire,

et les « jeunes compositeurs » y parvenaient,
comme mon père, à l'âge de soixante ans, ou,
comme César Franck, en demeuraient toujours
écartés. 11 était donc urgent de plaider la cause
des jeunes compositeurs contre le répertoire.
Maintenant les jeunes compositeurs ont con-

quis la scène, d'où ils bannissent peu à peu le

répertoire c'est donc le répertoire qu'il faut

défendre contre eux.

Je comprends d'ailleurs fort bien que M. Lu-

cien Lambert préfère à Armide, Castor et Pol-

lux, le Freysclmtz, Benvenvto Cellini et Boris

Godonnof réunis l'unique Flamenca. Mais tout

de même il ne peut exiger des personnes qui
n'ont point ses raisons qu'elles partagent son

avis.
'• '
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